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Le  but  d’une  Administration  sage  est 
d’opérer  le  bien  9 par  la  voie  la  plus 
facile  et  la  moins  dispendieuse.  Il  est 
des  gens  intéressés  à fronder  l’opinion 
la  mieux  accréditée , à s’opposer  à l’exé- 
cution du  système  le  plus  utile.  L’in- 
térêt personnel  est  une  arme  souvent 
active  dans  les  mains  des  hommes  puis- 
sans  j c’est  lui  qui  a toujours  dirigé  les 
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principaux  agens  de  nos  malheurs  : il 
est  donc  indispensable  de  s’armer  contre 
lui  et  d etre  continuellement  en  garde 
contre  ses  efforts. 

Sous  ce  point  de  vue  , l’établissement 
d une  Milice  Bourgeoise  , dans  Pen- 
ceinte  de  Paris  , est  un  projet  infini- 
ment avantageux  5 il  étoït  depuis  Iong- 
tems  l’objet  du  vœu  de  tous  les  Habi- 
tans  de  cette  Capitale  $ en  un  mot  , la 
sûreté  publique  le  demandoit , comme 
le  seul  frein  capable  de  contenir  le 
brigandage  et  les  excès  de  tous  les 
genres  , que  des  hordes  de  vagabonds 
ne  cessoient  de  commettre  , à la  faveur 
des  ténèbres  et  de  l’impunité.  Remédier 
a cet  inconvénient  , si  funeste  à la  tran- 
quillité et  au  bon  ordre  $ rappeller  , 
chez  les  Français,  les  mœurs  de  l’an- 
cienne Chevalerie  $ assurer  enfin  le 

règne  d’une  liberté  imperturbable 

tels  sont  les  effets  salutaires  que  va 
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procurer  cette  noble  institution.  Déjà 
l’effervescence  est  générale  ; et  chacun 
brûle  de  voir  son  nom  inscrit  parmi 
ceux  des  défenseurs  de  la  Patrie.  Sans 
doute , et  si  les  circonstances  le  com- 
mandoient , on  pourroit  lever  un  corps 
de  cent  mille  hommes  , bien  armés  et 
disposés  à vendre  chèrement  leur  vie. 
On  peut  en  juger  par  l’énergie  et  le 
courage  que  les  Parisiens  ont  déployés 
dans  ces  momens  d’alarmes  ; lorsqu’on 
a vu  tant  de  milliers  d’hommes  , de  tout 
état,  de  tout  âge,  confondus  pour  la 
cause  publique , voler  aux  lieux  où  le 
péril  étoit  le  plus  grand,  et  prêts  à 
s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  vaste 
cité  , si  on  venoit  les  y attaquer.  Heu- 
reusement , le  bras  protecteur  de  la 
Providence  a détourné  le  coup  fatal , et 
la  bonté  du  Roi  a fait  le  î^este. 

Combattre  pour  la  liberté  est  donc 
un  devoir,  dicté  par  le  droit  naturel, 
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Un  homme  juste  défend  ses  foyers, 
contre  les  fureurs  de  son  ennemi.  Ses 
principes  lui  prescrivent  cette  obliga- 
tion , comme  ils  lui  font  regarder , avec 
honeur , les  avantages  mêmes  d’une 
guerre  offensive. 

U]*  peuple  (1),  qui  n’occupoit  qu’un 
coin  de  terre , fut  heureux , tant  qu’il 
$>e  contenta  de  défendre  sa  propriété 
contre  les  attaques  de  ses  voisins.  Envain 
des  Nations  sauvages  , sous  la  conduite 
d’un  brigand  injuste  et  séduites  par 
1 espérance  de  la  proie , marchèrent 
contre  ce  peuple  paisible , dans  le  dessein 
de  l’égorger  et  d’envahir  ses  posses- 
sions : il  n’eut  qu’à  se  montrer  , pour 
disperser  ces  légions  barbares  , qui 
bientôt  disparurent  comme  un  torrent. 

Cet  exemple,  qui  se  présente  natu- 


(i)  LesNumideSj  sous  le  règne  de  Massinissa. 
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rellement , prouve  que  l’ordre  seul  est 
capable  de  forcer  toutes  les  résistances, 
et  que  rien  ne  résiste  au  pouvoir  de 
l’ordre.  Quinze  mille  hommes  armés 
suffisent  pour  le  maintenir  dans  1 in- 
térieur de  cette  Capitale.  Je  pense  donc 
qu’on  peut  limiter  à ce  nombre  le  corps 
de  la  Milice  Bourgeoise  ; je  parle  de 
celle  en  activité  de  service.  Mais  j’ob- 
serve que  la  prudence , qu’un  intérêt 
bien  entendu  exige  qu’il  y ait  un  corps 
de  réserve,  au  moins  de  60  mille 
hommes , composé  de  citoyens  de  toutes 
les  classes  , connus  et  enregistrés,  qu’on 
puisse  réunir  au  besoin  et  charger 
cl’armes. 

J’observe  encore  que,  pour  main- 
tenir le  même  ordre  au -dehors,  et 
mettre  les  campagnes  et  les  petites  villes 
voisines  à l’abri  des  insultes  des  bri- 
gands , il  conviendroit  que  la  Com- 
pagnie de  Maréchaussée,  établie  pour 
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l’isle  de  France , fût  doublée , et  qu’elle 
fit  un  service  continuel  dans  les  en- 
viions de  Paris.  Le  nombre  prodigieux 
des  bandits  qui  l’infestoient , repoussé 
aujourd’hui  par  les  soins  de  la  vigi- 
lance publique,  s’est  vu  forcé  de  dé- 
serter ses  murs  ; et  tel  qu’un  animal 
enragé,  il  laissera  par-tout  des  traces 
de  sa  iurie , si  l’on  ne  parvient  point  â 
exterminer  cette  hydre , qui  désole  les 
lieux  circonvoisins. 

Mais  , dira  quelqu’un  , tous  ces 
plans  sont  fort  bien  imaginés  $ ils  of- 
frent même  des  points  d’utilité  qu’on 
ne  contestera  pas  ; mais  l’exécution  de 
ces  plans  est -elle  également  sûre  et 
facile?  — Je  réponds  qu’elle  le  de- 
viendra , par  le  concours  de  l’univer- 
salité des  habitans.  Comme  ils  sont 
citoyens  de  la  même  patrie , intéressés 
à la  meme  cause , ils  doivent  se  réunir 
pour  la  défense  de  l’une  et  le  soutien 


( 9 ) 

de  l’autre.  Une  nouvelle  imposition  va 
procurer  cet  avantage.  A ce  mot  d im- 
position , déjà  les  esprits  de  la  multitude 
se  soulèvent  ; sa  résistance  a été  et 
sera  toujours  un  obstacle  au  bien. 
Néanmoins , dans  les  circonstances  pré- 
sentes ? on  doit  moins  craindre  Popposi- 
tion  de  certains  corps , puisque  le  sys- 
tème actuel  a pour  base  l’opinion  pu- 
blique , et  pour  objet  la  tranquillité , la 
sûreté  et  le  bonheur  des  citoyens. 

Pour  asseoir  cet  impôt  avec  justice , 
je  pense  qu’on  pourroit  d’abord  y as- 
sujettir toutes  les  maisons.  Car  enfin , 
si  l’œil  surveillant  de  la  Garde  Bour- 
geoise empêche  que  des  mains  incen- 
diaires n’y  portent  le  feu , ou  que  des 
filoux  n’y  pénètrent  pendant  la  nuit , 
les  propriétaires  de  ces  maisons  ne  sont- 
ils  pas  tenus  à une  reconnoissance  , 
proportionnée  au  service  continuel  qu’ils 
reçoivent? 
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Comme  cette  taxe  ne  peut  point 
être  portée  à un  taux  assez  fort  pour 
remplir  seule  les  besoins  de  la  ville , il 
est  indispensable  d’en  établir  une  autre, 
à laquelle  chacun  sera  soumis , selon 
ses  facultés , son  état  et  le  rang  qu’il 
tient  dans  la  société. 

Pour  faciliter  une  juste  répartition  , 
il  faut  partager  tous  les  habitans  de 
Paris  en  quatre  classes. 

La  première  sera  composée  de  Jour- 
naliers 7 Domestiques , Artisans  et  Ou- 
vriers de  toute  espèce , qui  seront  im- 
posés annuellement  à la  somme  de  3 1. 

La  seconde  classe  payera  6 livres  : 
elle  comprendra  les  Marchands  établis 
en  boutique , les  Commis  employés  dans 
les  grands  bureaux , comme  ceux  de  la 
Ferme  , des  Domaines  , du  Trésor- 
Royal  , du  Contrôle  général , etc.  les 
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Prêtres  et  Vicaires  attachés  aux  Pa- 
roisses. 

La  troisième  classe  payera  13  livres  : 
elle  sera  formée  de  toutes  les  personnes 
intéressées  dans  les  affaires  , des  No- 
taires , Procureurs , Avocats  , des  Ne- 
gocians  , Banquiers  ? Entrepreneurs  , 
etc.  etc. 

La  quatrième  et  derniere  classe 
payera  24  'livres  1 elle  comprendra  les 
Curés  des  Paroisses  et  tout  ce  qui  com- 
pose le  haut  Clergé  , les  particuliers 
riches  et  les  Seigneurs  du  premier 
rang. 

Par  cette  sage  distribution,  chacun 
contribuera  aux  frais  de  rétablissement 
et  de  . Fentretien  d’une  Garde  Bour- 
geoise , dans  une  proportion  juste  5 et 
le  vœu  général  sera  parfaitement  rem- 
pli. Je  ne  m’étendrai  point  sur  les  avan- 
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tages  qui  doivent  résulter  de  cet  éta- 
blissement. L’Administration  les  a déjà 
pesés , dans  la  profondeur  de  sa  sagesse  ; 
et , très-certainement , elle  ne  trouvera 
pas  , à cet  égard , de  contradicteurs. 

Je  n’ai  fait  que  tracer  l’esquisse  du 
plan.  Cet  ouvrage,  heurté  et  aride, 
n est  point  fait  pour  offrir  un  résultat 
exact.  Les  Ecrivains  spéculatifs , atta- 
chés à la  partie  politique  , apprécieront , 
d une  manière  sûre , le  plus  ou  le  moins 
de  justesse  que  peuvent  avoir  les  ré- 
partitions que  j’ai  proposées.  Les  per- 
sonnes , initiées  dans  la  science  des  cal- 
culs, balanceront  facilement  l’état  de 
la  dépense  avec  celui  du  revenu. 

D ailleurs  , en  matière  d’Admi- 
nistration,  un  système  n’a  jamais,  dans 
son  exécution , un  succès  constant , s’il 
n’est  aidé  de  l’opinion  publique;  le 
projet  le  plus  avantageux  est  quelque- 
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fois  exposé  à des  obstacles  sans  nombre  : 
c’est  pour  les  écarter  sans  retour  et 
déterminer  invariablement  cette  opi- 
nion , que  je  soumets  aux  yeux  d’une 
assemblée  auguste  et  véritablement 
éclairée  sur  les  intérêts  de  la  ville  9 des 
réflexions  simples  et  naturelles.  Si  parmi 
ces  réflexions , il  s’en  trouve  d’utiles  et 
de  salutaires , je  m’estimerai  heureux 
d’avoir  rempli  9 en  partie  , la  tâche  que 
doit  s’imposer  tout  citoyen  patriote  ? 
lorsqu’il  s’agit  du  salut  public  et  du 
bonheur  de  ses  semblables. 

Par  M.  Bocquillok. 


A Paris , chez  Clousier,  Imprimeur  du  ROI* 
rue  de  Sorbonne. 


